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La lettre d’Esparbec
J’ai déjà parlé des buveuses de bière du samedi soir qui vont s’éclater en boîte en suçant des mecs dans les chiottes ou en s’y faisant enculer. Mais il est une variété de donzelles que j’ai oublié de mentionner : les pisseuses. Elles ont une façon si gourmande de prononcer le mot « pipi » que ça vous titille l’urètre rien qu’à les entendre. Les pisseuses, en général, sont très fluettes, et même quand elles approchent de la quarantaine, jouent volontiers les petites filles. D’ailleurs, la plupart se font épiler le minou pour parfaire la ressemblance.

E.

Avis aux lecteurs
Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !
Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.
Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.
 
 
Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,
La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75011 PARIS.



CHAPITRE PREMIER
Jeux interdits
Il fait nuit noire. Le clocher de l’église voisine fait résonner ses douze coups dans la nuit tranquille. Par la fenêtre restée ouverte, l’odeur de l’herbe coupée monte jusqu’au lit où je suis tapi, au cœur de l’obscurité.
J’ai entendu la voiture arriver, freiner devant chez nous. Je le reconnais, le moteur Dyna Panhard que mon père trouve si économique, mais dont le tintamarre s’entend de loin. Mes parents sont allés au cinéma. A présent, ils rentrent. Il va leur falloir quelques minutes pour ouvrir le portail, entrer dans l’allée. Le gravier crissera sous les roues. Ils donneront de la lumière dans l’entrée, dont je verrai le reflet dans l’escalier. Ils monteront se coucher, en faisant le moins de bruit possible. Il serait presque inimaginable qu’ils viennent faire un tour dans la chambre d’enfants. Mon père ne le fait jamais, ma mère très rarement.
Ça y est, ils ont allumé. Le reflet éclaire faiblement notre chambre, le secrétaire, la bibliothèque où nous empilons nos illustrés. Dans le lit voisin, celui de ma sœur Pierrette, une chevelure noire s’épanouit, étalée sur le coussin. Des pas dans l’escalier, mon cœur bat plus vite. Ils montent vers leur chambre. Non ! Ma mère s’arrête, entrouvre la porte vitrée, regarde vers nos lits. Une de ses très rares visites ! Je m’applique, bien inerte, à faire semblant de dormir. Qu’il ne lui vienne pas l’idée de nous faire un bisou. Ce n’est pas son genre, ce n’est pas une bécoteuse, maman. Elle regarde les deux lits jumeaux, les silhouettes immobiles sous les couvertures. Elle referme la porte, sans bruit, s’éloigne.
Encore quelques minutes, et l’obscurité revient dans la maison, le silence. Une petite main douce glisse sur ma cuisse. Je passe la tête sous la couverture. Une voix discrète chuchote :
— Elle est partie ?
Je réponds :
— Oui, tout va bien.
Dans le lit voisin, un traversin roulé et la tête chevelue d’une grosse poupée nous ont sauvé la mise. Il y a des mois que ma sœur Pierrette a pris l’habitude de venir dormir dans mon lit, sans que nos parents n’en sachent rien. A vrai dire, elle ne vient pas dormir. Elle s’en retourne dans son lit, plus tard, pour faire sa nuit.
Pierrette, qui a deux ans de plus que moi, accable mes dix ans d’une supériorité d’adulte. Ce qui l’amuse, c’est de jouer avec mon « robinet ». Un mot qui remonte au temps où j’étais petit.
Quand j’avais cinq ou six ans, ma mère me donnait mon bain. Pierrette, sous prétexte de l’aider, ne se gênait pas pour me taquiner. J’étais très pudique. Je ne supportais pas que ma sœur me voie nu. Je voulais qu’elle sorte quand j’étais debout, tout savonneux dans la baignoire.
Ma mère riait, disait que ce n’était pas grave, à mon âge, de laisser voir mon « robinet ». Il fallait bien le laver, même si c’était gênant d’en parler, ou même de le regarder. Elle frictionnait au savon, cette partie de mon corps. Ça me donnait une inexplicable sensation agréable. J’étais masqué par la mousse de savon, mais j’exigeais à grands cris que Pierrette se retire au moment du rinçage. Ma mère faisait un bref geste de la main ; ma sœur s’éloignait, ulcérée. Ma mère m’essuyait ; c’était encore un moment agréable. Mon sexe avait une curieuse sensibilité, qui réagissait au moindre contact. Déjà, dans ma plus tendre enfance, j’avais remarqué que le simple contact du rebord du pot de chambre provoquait cette sensation. C’était une démangeaison, une brûlure douce en même temps.
Le plus troublant, c’est que quand j’ai grandi, j’ai remarqué que mon sexe se mettait à grossir quand il était en émoi. Ma mère a fini par s’en apercevoir. Elle m’a dit en riant que j’étais un petit cochon, que je devrais désormais me laver tout seul. Ce qui m’a désolé comme une brimade.
A huit ans, je me savonnais donc tout seul, vaille que vaille. J’ai découvert que mes propres mains pouvaient aussi émouvoir mon sexe.
*
Une nuit d’hiver, le tonnerre se déchaînait sur la campagne. Pierrette m’a dit qu’elle avait peur. Elle est venue dans mon lit. Ça m’a beaucoup surpris que mon autoritaire aînée, grande fille de dix ans, puisse demander protection à ce petit frère qu’elle affectait de dédaigner. Flatté, je lui ai dit que, moi, je n’avais pas peur. Elle m’a répondu :
— C’est normal, toi, tu es un garçon.
Elle m’a poussé pour que je lui fasse de la place dans le lit. Nous avons écouté les grands coups de tonnerre qui ébranlaient les collines. Pierrette s’est collée contre moi.
— J’aurai moins peur si tu me laisses jouer avec ta petite chose, là.
Je lui ai dit que c’était mal, que maman serait en colère si elle le savait. Elle m’a répliqué qu’il n’y avait « qu’à pas lui dire ». Je me suis laissé faire, à condition qu’elle ne me chatouille pas. Elle a glissé sa petite main dans l’ouverture de mon pantalon de pyjama.
La sensation agréable est vite apparue, mais j’étais gêné. Mon sexe grossissait, durcissait. Pierrette a eu un petit rire.
— C’est rigolo, ça gonfle comme un ballon de chewing-gum.
J’étais mortifié. Je lui ai dit avec colère que si elle se moquait de moi, je ne la laisserais plus me toucher. Mon sexe n’était pas en chewing-gum, non mais, des fois !
Elle a alors mis sa main, en fourreau tiède, autour de mon truc. Elle n’a plus bougé. Nous écoutions tomber la pluie battante. Ma sœur n’avait plus peur du tonnerre. Comme je me rendormais, elle m’a dit une chose qui m’a sidéré :
— Si je soufflais dedans, il grossirait peut-être encore plus, comme un Malabar ?
L’énormité de la proposition m’a fait suffoquer.
— Tu es folle ! C’est sale ! C’est avec ça que je fais pipi !
— Ce serait sale si tu ne le lavais pas… je sais que tu le laves très très souvent… même que ça te plaît bien, de te frotter avec du savon.
— Comment tu sais ça ?
Depuis que je me lavais seul, ma sœur était bannie de la salle de bains.
— Tu veux que je te dise un secret ?
Elle me révéla qu’elle avait percé un trou, pas dans la porte, dans la cloison du placard attenant. Elle s’enfermait sous les cintres, m’espionnait à loisir. Elle me révéla qu’elle avait suivi de bout en bout mes toilettes intimes, et même les soins médicaux secrets. Quand ma mère me donnait un lavement, par exemple : spectacle que je n’aurais laissé voir à personne.
Pierrette avait tout vu ! Pour bien me prouver qu’elle disait la vérité, elle imitait mes mimiques, mes protestations, mes reculs quand ma mère introduisait la canule enduite de vaseline.
— Tu es douillet ! Maman me fait des lavements, à moi aussi, je ne fais pas tant d’histoires !
J’étais indigné de son sans-gêne. Sans ménagement, j’ai appuyé les pieds contre sa hanche. D’une brusque détente, je l’ai expulsée hors de mon lit.
— Fous le camp, espèce de folle ! Je ne veux plus que tu viennes !
Nous avions fait du bruit. La voix de ma mère nous mit en émoi. Quand la porte s’ouvrit, nous avons fait semblant de dormir. Les jours suivants, j’ai fait la paix avec Pierrette. Elle continuait à me traiter en poupon de celluloïd.
Je protestais avec indignation :
— Maman ! Pierrette fait rien qu’à m’embêter !
Ma mère réprimandait, distraite :
— Rérette, laisse ton frère tranquille !
*
Fatalement, une autre nuit d’orage est arrivée. Pierrette m’a supplié de la laisser venir me rejoindre. J’étais méfiant. Qu’elle me touche, j’aimais bien ça, mais je lui en voulais de m’avoir espionné.
— Ça te suffit pas, de me reluquer dans la salle de bains ?
— Je le fais plus ! J’ai bouché le trou avec du buvard. Je te montrerai !
Elle s’est faite pleurnicharde, comme une fille.
— J’ai peur, laisse-moi venir ! Je te donnerai un album de Bécassine !
J’ai ricané.
— Bécassine, les albums de mémé ? C’est bon pour les vieux, ça. Prête-moi plutôt tes histoires d’amour de Nous Deux : « Au-delà de l’oubli », « Anges dans la tourmente ».
J’aimais ces bandes dessinées sentimentales. Pierrette a protesté que ces magazines interdits ne lui appartenaient pas. Elle devait les rendre à sa copine Elise. Elle a fini par accepter en soupirant.
Méfiant, j’exigeai le paiement d’avance. J’entendis le froissement du papier, quand elle glissa les magazines dans mon tiroir. Elle est venue me rejoindre. La transaction lui avait donné une audace stupéfiante. A peine dans mon lit, elle fourragea dans mon pyjama comme en pays conquis.
Interloqué, je la vis plonger sous les couvertures avant que j’aie pu protester. Dans ses mains, mon sexe prenait une consistance impressionnante. Le plus inouï, c’est qu’elle le prit dans sa bouche ! Très intéressé par ce traitement nouveau, mon truc s’emplit d’une vigueur nouvelle, inconnue à ce jour.
Je balbutiais, bouleversé :
— Qu’est-ce que tu me fais ?
Elle s’interrompit pour me dire d’un ton de victoire :
— Pas besoin de souffler, ça gonfle encore plus que du Malabar !
Je me dis que si je restais dans cet état, ce serait une infirmité scandaleuse, difficile à expliquer. Mais je ressentais aussi un intense bien-être. La bouche maladroite de Pierrette s’activait. Elle faisait de son mieux, improvisait au jugé dans ce jeu nouveau pour elle aussi. J’ai reçu des coups de dent, reconnu le contact soyeux de sa langue, la pression des lèvres serrées à la base de la tige.
Elle n’avait pas encore appris l’art du va-et-vient. Après m’avoir englouti une fois pour toutes, elle faisait le bébé qui tète, la bouche collée à mon ventre. Mon truc ne devait pas être bien gros, puisqu’elle pouvait faire durer cette fantaisie sans suffoquer.
Une bouleversante sensation est montée en moi, insolite, effrayante… comme si j’avais mis les doigts dans une prise de courant.
J’ai empoigné la tête de Pierrette pour m’arracher d’elle. Mais elle tenait bon, ses mains passées sous mes fesses. Je ne voulais pas non plus que la sensation s’arrête. Ça ne ressemblait à rien de ce que j’avais connu. J’ai pensé que ça devait être défendu de se laisser faire ça par sa sœur. Mais j’ai accepté de bon cœur de griller en enfer… pourvu que la sensation dure.
Mon corps tremblait de la tête aux pieds. Je commençais à crier. Pierrette, affolée, m’a mis la main sur la bouche.
— Tais-toi, maman va venir !
Bouleversé, j’ai chuchoté :
— Qu’est-ce qui m’arrive ? Je suis malade ! Il faut appeler le docteur !
Pierrette m’a caressé le front, comme une infirmière, ce qui m’a rassuré. Elle m’a dit qu’une grande de quatorze ans, à l’école, lui avait expliqué comment il fallait faire avec les garçons.
— T’as pas de fièvre. T’es pas malade. Ou alors, c’est de la bonne maladie !
Elle s’est assurée que mon émotion s’apaisait. Elle a glissé sans bruit jusqu’à son lit.
Le lendemain, elle récupéra, sans problème, ses magazines. Je passai la journée dans un étrange brouillard, secoué par la sensation électrisante. Inutile de dire qu’il n’était plus question d’attendre le prochain orage pour convier Pierrette dans mon lit.
*
Nous avons pris nos habitudes. Elle m’a appris à embrasser en mettant la langue. C’est elle qui a pensé à mettre un traversin et une poupée chevelue dans son lit, en cas de visite surprise.
Nos parents étaient enchantés. Nous montions sagement nous coucher sans nous faire prier comme avant. Je ne pouvais plus m’endormir, si je n’avais pas, au préalable, subi la thérapie de Pierrette.
Nous nous sommes tellement habitués à nos pratiques que nous n’étions pas loin de les considérer comme un rite normal.
Pierrette ne changeait rien à sa technique. Après quelques caresses manuelles, elle m’enfournait dans sa bouche, me tenait captif entre ses lèvres closes. Elle se bornait à me malaxer avec sa langue. Ça suffisait à m’électriser en quelques secondes, qui me catapultaient vers les étoiles, puis je retombais pantelant.
Elle entreprenait alors de recommencer. Cette fois, le plaisir était plus long à venir, mais c’était doux. Elle pouvait agiter sa langue ainsi, des heures durant… une bonne partie de la nuit, parfois. Elle affirmait que ça lui rappelait quand elle suçait son pouce, que ça l’aidait à trouver le sommeil.
Il lui est arrivé de ne m’abandonner qu’aux lueurs du petit matin. Elle rejoignait, hagarde, un lit froid que la prochaine sonnerie du réveil ne lui laisserait pas le temps de réchauffer.
Moi, brisé de plaisir, je sombrais pour trente minutes de sommeil comateux d’où le réveil-matin m’arrachait.
*
Nous avons eu la chance de ne jamais être surpris. Même les nuits où Pierrette s’endormait, ma queue dans la bouche. Ma mère s’étonnait de mes yeux cernés, de mon teint pâlichon. A l’approche de la puberté, ces symptômes n’avaient rien d’alarmant.
Notre médecin vint me voir, tout seul, d’homme à homme, puisque j’étais maintenant un grand garçon de onze ans. Il m’a demandé si je me caressais, la nuit. Il a affirmé que c’était important, qu’il fallait le lui dire. Si je le faisais, il ne le répèterait pas.
Je lui ai répondu que je ne faisais jamais ça. Ce qui était la stricte vérité. Du coup, il m’a prescrit des vitamines, des fortifiants, ce qui arrivait à point nommé.
Mon intimité avec Pierrette n’allait jamais au-delà des caresses buccales. Elle disait que ç’aurait été un péché de se laisser toucher par son frère.
Je ne connaissais rien de son corps. Je me sentis donc peu concerné quand elle vint annoncer à notre mère de surprenantes hémorragies périodiques. Elle allait sur ses treize ans ; l’événement ne surprit pas ma mère, qui entreprit de lui expliquer, en grand mystère, les secrets de la condition féminine.
Je sentais que cette évolution allait éloigner Pierrette de moi. Elle venait quand même, tous les soirs, assurer mon envol vers les étoiles. J’aurais été indigné de devoir y renoncer.
La première alerte est venue de ma mère. Elle a prétendu qu’il n’était plus convenable de laisser dormir dans la même chambre un frère et une sœur devenus grands. Il fut décidé de réaménager la maison, au besoin en sacrifiant un des salons. Et en sacrifiant, sans le savoir, une divine relation.
Mais pour l’heure, nous étions encore dans la même chambre. Nous en profitions avec le désir exacerbé que provoquent les séparations prochaines. Pierrette me promettait qu’elle viendrait, discrètement, jusqu’à ma chambre, mais je savais que ce serait trop dangereux.
Elle me rendait encore visite dans mon lit, chaque soir. Rien n’avait changé dans sa pratique : elle me tétait comme un bébé affamé. C’est tout juste si, au fil des mois, elle s’était enhardie jusqu’à tenir mes hanches à peines mains, pour mieux coller son visage à mon ventre. Ça me gênait à cause des poils qui apparaissaient sur mon pubis.
Et puis, un soir, au moment du plaisir, un événement sidérant s’est produit. La décharge électrique, l’explosion désormais familière, se produisit, mais avec la sensation que quelque chose d’inconnu fusait.
Pierrette, dans un hoquet de surprise, tenta de rejeter la tête en arrière. Avec une avidité qui me sidéra, je l’en empêchai, saisissant sa tête à pleines mains, la maintenant appuyée comme elle l’avait toujours été. Elle luttait pour se dégager, mais je tenais bon. Alors, avec des haut-le-coeur de dégoût, elle consentit à avaler ma première éjaculation.
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